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Introduction


Lundi
Je suis psychiatre dans un centre éducatif renforcé (CER) situé dans une belle campagne vallonnée. C’est un lieu majestueux, une sorte de petit manoir aux boiseries restaurées, entouré d’un parc avec un lac d’où jaillit un jet d’eau, presque comme à Versailles. Les parents qui viennent dans cet endroit, dernier recours de leur enfant avant la prison ou avant qu’il risque d’y retourner, sont étonnés de sa beauté.
C’est dans ce cadre qui suggère une histoire un peu grandiose que ce lundi, Farouk1, 17 ans, un air angélique, m’en décrit une tout autre : comment il a « ramolli » un individu dans un bus. C’était au cours d’une altercation pour un motif mineur, un regard qui n’avait pas convenu à l’adolescent, qu’il a frappé un homme jusqu’à lui faire perdre connaissance. C’est comme cela que j’ai appris ce que signifie « ramollir » : il ne s’agit pas seulement d’avoir le dessus, ce qui est fait dès que la victime est au sol, mais de la frapper à la tête jusqu’à ce que son corps devienne mou, sans tonus musculaire, c’est-à-dire jusqu’à la mettre dans le coma. Bien sûr, les séquelles au niveau du cerveau peuvent alors être considérables. Je demande à Farouk pourquoi il n’est pas allé jusqu’à tuer cette personne : « Parce qu’un copain m’a tiré en arrière par le col de mon sweat. » Nous constaterons que Farouk nous apprendra beaucoup de choses sur ce qui l’amène à commettre de tels actes.

Jeudi
Le jeudi suivant, comme tous les jeudis, je travaille aussi comme psychiatre dans un centre de réadaptation fonctionnelle pour adultes et je reçois Pierre, 35 ans, qui a eu la mauvaise idée de descendre de son appartement à 2 heures du matin pour demander à deux jeunes Turcs, un majeur et un mineur, d’arrêter de faire du bruit dans la rue devant son immeuble. Je lis le courrier de mes collègues neurochirurgiens et réanimateurs et leur vocabulaire technique spécialisé : « Multiples fractures du massif facial, hématome temporal gauche qui comprime le cerveau, hémorragie dans les ventricules cérébraux, coma pendant 6 jours, réveil agité, hurle, confus. La famille indique qu’il n’avait pas de troubles du comportement avant l’agression. Il passait les week-ends chez sa petite amie. » Depuis, Pierre n’arrive plus à se concentrer, il est fatigué en permanence, il a des changements brusques d’humeur comme cela se produit souvent chez les personnes qui ont subi un important traumatisme crânien, etc. Je sais qu’il ne pourra probablement plus reprendre son travail, mais je ne le dis pas encore, il le réalisera progressivement avec le soutien de l’équipe. Il est arrivé la même chose à Marin, cet étudiant de 20 ans qui a été tabassé dans un bus lyonnais pour avoir essayé de protéger un couple s’embrassant et qui garde des séquelles cérébrales encore plus graves2.
 
J’ai donc une position particulière, une position de médecin : essayer d’aider des mineurs violents à ne pas répéter indéfiniment leurs comportements dangereux, afin de diminuer le nombre de personnes qu’ils blessent répétitivement ; et, ailleurs, prendre en charge certaines de leurs victimes, ce qui, pour moi, est essentiel. Sinon, une victime est un terme abstrait, je pense d’ailleurs qu’il l’est pour un certain nombre de personnes qui s’expriment publiquement sur la violence.
 
Il y a, tous les jours, beaucoup de Pierre et de Marin en France : 777 violences gratuites déclarées à la police quotidiennement en 2017, soit une toutes les 2 minutes, chiffre évidemment très inférieur à la réalité et une augmentation de 3,24 % entre 2016 et 2017. Nous sommes devant une situation particulièrement inquiétante.
J’ai décidé de parler essentiellement de la violence gratuite parce qu’elle est la plus effrayante : on peut être tué pour rien, ou presque rien. La violence gratuite est une agression sur autrui qui n’a pas pour objectif de voler. Un tel acte est différent de ceux commis lors de mouvements de foule incluant une dimension de violence collective favorisée par l’anonymat, par la force irrépressible qu’a un groupe et par l’excitation qui peut s’y diffuser.
Sans forcément nous le formuler clairement, nous avons tous intégré dans nos comportements la possibilité d’être confrontés à ce type de violence. Nous évitons de croiser certains regards dans l’espace public, de répondre à certaines moqueries, de klaxonner, même légèrement, lorsque certaines personnes ont arrêté leur voiture au milieu de la rue pour discuter. Nous avons intégré la définition que je donne depuis une quinzaine d’années : la violence, c’est lorsque la parole ne sert plus à rien, ne fait plus tiers.
 
« Ensauvagement », « barbares », derrière ces mots de plus en plus utilisés, quelles sont les causes de la violence gratuite ? Il faut d’abord parler des certitudes sommaires émises par les tenants du politiquement correct, personnes au contraire extrêmement incorrectes puisque leur but est d’empêcher autrui de penser différemment d’elles, de le museler. Leur idéologie connaît un certain succès puisque lorsque l’on pose la question sur l’origine de la violence, beaucoup de médias, de sociologues ou de politiques ont des réponses totalement prévisibles et stéréotypées : la précarité, la stigmatisation ou la « ghettoïsation ». La culpabilisation exercée par le politiquement correct a interdit de diffuser du savoir pendant de nombreuses années, elle est ainsi en grande partie à l’origine de la situation actuelle.
 
Non, la violence gratuite n’est pas due à la précarité : 50 % des parents de mineurs violents, au minimum, travaillent et n’ont pas de problèmes financiers, une autre partie souffre de troubles psychiatriques, un certain nombre de pères ont clairement décidé de vivre de pratiques illégales qui les amènent régulièrement en prison, etc. Toutes les personnes pauvres n’ont heureusement pas d’adolescent violent, et les professionnels sérieux savent bien que donner 3000 euros mensuels à toutes les familles en situation de précarité ne diminuera en rien le nombre de violences gratuites, ce qui n’empêche pas la précarité de constituer un stress majeur pour une famille. Ne pas être certain de pouvoir finir le mois est déprimant, angoissant et diminue la disponibilité parentale. Des parents qui vivent avec deux enfants turbulents dans 20 m² s’énerveront beaucoup plus contre eux que des parents qui pourront dire à leurs bambins d’aller courir dans le jardin de leur villa. Mais mettre en avant la précarité comme facteur causal principal, c’est mettre un voile sur les dysfonctionnements d’une autre nature, très graves, que vivent les enfants concernés, dès qu’ils sont petits, dans leur milieu familial.
Non, la violence gratuite n’est pas due à la ghettoïsation, au racisme, etc. Je montrerai la quasi-impossibilité psychologique qu’ont beaucoup de jeunes de s’éloigner de leur famille, où règne la violence, ainsi que de leur quartier.
Non, la violence gratuite n’est pas due à la « violence sociale », etc. Elle est d’abord liée à une histoire individuelle, celle du jeune violent et celle de ses parents lorsqu’ils étaient eux-mêmes enfants. Elle se construit principalement pendant les deux premières années de la vie, et c’est ce fondement fragile qui rend vulnérable à d’autres causes plus tardives.
Enfin j’ajouterai que si ma pratique clinique et mes recherches concernent essentiellement des mineurs, leur violence ne s’arrête souvent pas par miracle à 18 ans et peut se poursuivre à l’âge adulte.



1. Tous les prénoms ont été changés.
2. En janvier 2019, Marin Sauvajon s’est vu attribuer la Légion d’honneur pour son courage.


CHAPITRE 1
Quelles sont les causes de la violence gratuite ?


Pourquoi peut-on être blessé ou tué dans la rue, ou dans le tram, à cause d’un supposé « mauvais regard » ou d’une phrase anodine ?
 
Devenir violent est un processus complexe, même si le résultat est un acte sommaire : frapper. Alors quelles en sont les causes ? Il en existe plusieurs1.
 
– L’exposition répétée à des scènes de violence conjugale pendant les deux premières années de la vie : ceci concerne entre 62 et 69 % des jeunes violents que je reçois en entretien.
– Des négligences et des maltraitances pendant ces mêmes années, liées à l’enfance souvent désastreuse que les parents ont eux-mêmes vécue.
– L’appartenance à un groupe familial fonctionnant sur un mode clanique, ce qui a une dimension culturelle. D’un point de vue médical épidémiologique, il existe donc un lien entre violences gratuites et immigration.
– Une éducation sans limites et sans interdits cohérents.
– Le fonctionnement des groupes de jeunes dans certains quartiers.
– Un tempérament impulsif particulier, véritable vulnérabilité biologique qui nécessite un environnement précoce apaisant et contenant pour être atténuée.
– Des modifications du fonctionnement cérébral qui entraînent une impulsivité à un âge de plus en plus jeune, alors que le système neurologique permettant d’anticiper les conséquences de ses actes n’arrive à maturité que beaucoup plus tard, entre 20 et 25 ans.
– Une difficulté de notre société aux niveaux pédagogique, éducatif et pénal à penser la période 11-13 ans comme un moment de risque majeur de basculement vers la grande violence.
– Une non-compréhension par nos instances politiques de l’importance de mettre une butée matérialisée aux actes violents.
Ces causes sont presque toujours imbriquées, et ceci à des degrés différents chez chaque jeune violent. Ainsi, un enfant n’ayant pas de problème de tempérament « explosif » peut devenir extrêmement violent suite à une exposition précoce et répétée à des violences conjugales. À l’autre extrême, un sujet ayant, par tempérament, une faible capacité à contenir ses pulsions peut devenir violent alors que son environnement familial ne sera que modérément inadéquat. Le curseur se déplace ainsi du biologique au psychologique et de ce qui est lié à un dysfonctionnement individuel à ce qui est dû à un dysfonctionnement groupal.
Mais il y a aussi des choses qui demeurent mystérieuses et restent à découvrir. Par exemple, pourquoi certains adolescents déclarent-ils que, pour eux, se battre est un immense plaisir en soi, dont ils n’envisagent pas de se priver ? S’ils voient d’autres jeunes se bagarrer, ils vont immédiatement se mêler à ce combat dont ils ne connaissent pas l’origine, comme dans les saloons des albums de Lucky Luke. Et ils éprouvent la même jubilation à détruire.
Face à une telle complexité, on peut, plus ou moins, comprendre la tentation simplificatrice qui consiste à dire « la violence, c’est dû à ça », c’est-à-dire à une seule cause. Mais c’est la signature d’un raisonnement idéologique déconnecté de la réalité. Même si dans cet ouvrage, je suis obligé par souci de clarté de présenter ces causes les unes après les autres, on ne peut oublier qu’elles s’entremêlent presque toujours. Aussi, je demanderai au lecteur d’accepter d’entrer avec humilité dans le monde inquiétant de la violence gratuite, comme j’ai été obligé de le faire au cours de mon itinéraire.
Cet itinéraire, en voici quelques étapes. De 1979 à 2014, j’ai créé et géré le seul service de pédopsychiatrie en France dédié à la prise en charge des enfants extrêmement violents âgés de 3 à 12 ans. Il comprenait deux hôpitaux de jour, une unité d’hospitalisation à temps complet, un service de placement familial spécialisé et 5 classes thérapeutiques. Les recherches que notre équipe a effectuées ont donné lieu à de nombreuses publications2. Depuis 2014, toujours comme pédopsychiatre, je travaille dans le CER décrit ci-dessus, établissement dynamique dont le personnel est engagé et assez contenant, qui reçoit des jeunes délinquants et violents âgés de 13 à 17 ans et demi. Il est fréquent que la totalité de ces adolescents soit présente à la fin du séjour (alors que d’autres établissements ont un taux de fugue non négligeable), ce qui signifie qu’ils apprécient la qualité d’écoute qu’ils y trouvent. J’ai rencontré 125 de ces jeunes.
 
À mon arrivée au CER3, j’étais convaincu que l’expérience et le savoir acquis avec les enfants violents étaient transposables et que « le plus dur avait été fait ». Erreur ! Ces enfants acceptent de s’appuyer sur le corps des éducatrices, des éducateurs, des infirmiers et des infirmières même pour des câlins, alors que les adolescents s’appuient « contre » le corps des éducateurs sous la forme d’un affrontement rituel pour débuter la relation (cf. chapitre 8) ; les enfants acceptent de dépendre de nous affectivement, les adolescents refusent toute aide, laquelle irait à l’encontre de leur besoin d’indépendance ; les enfants ont la capacité de décrire ce qu’ils ressentent sous forme de dessins, de jeux avec des figurines ou de petits récits écrits à deux, les adolescents ne savent ni jouer ni faire semblant ; les enfants restent en notre présence lorsqu’ils éprouvent une forte tension, et on peut en parler sur le moment, les adolescents partent dans le parc pour une durée indéterminée ; les enfants ne rencontrent qu’en notre présence leur famille dont nous constaterons les difficultés éducatives majeures, sauf exception les adolescents ont avec leur famille des contacts non médiatisés4 par nous, etc. Il m’a donc fallu construire un autre cadre de travail, une autre manière de penser, de parler à ces jeunes. Leur capacité à réfléchir et à accepter de l’aide était beaucoup plus abîmée que je l’avais imaginée et les difficultés bien supérieures à celles que j’avais rencontrées auparavant.
 
J’ajouterai que chacun de ces jeunes avait une personnalité différente. Je craignais d’avoir à faire à des adolescents tous semblables parce qu’ayant une personnalité « pauvre », avec un diagnostic copié-collé d’« intolérance à la frustration, d’impulsivité, de tendance à agir ». Non, chacun avait une histoire personnelle et familiale différente, une manière particulière de ressentir des émotions, même s’il existait des codes convenus dans le quartier, et chaque jeune m’a appris quelque chose sur la nature humaine.
 
Enfin, j’aimerais que le lecteur garde en permanence à l’esprit que comprendre ce qui peut amener un sujet à être violent ne l’excuse en rien. Il y a toujours d’autres possibilités que de frapper, et tout acte violent a des conséquences. Je n’excuse pas, et la sanction est nécessaire, proportionnée aux dommages causés. Toujours en tant que médecin, je n’aborderai jamais la dimension religieuse, ce qui me sera peut-être reproché, mais ce n’est pas mon champ de compétences.
Quant aux propositions que je fais à la fin de cet ouvrage pour prévenir l’augmentation de la sauvagerie gratuite, elles nécessiteraient une volonté politique et des moyens financiers. J’ai de sérieux doutes à ce sujet… même si je sais qu’il est impossible de faire autrement que ce que je propose, depuis de très nombreuses années.


1. Je ne citerai pas ici certaines maladies psychiatriques comme la paranoïa, dont peuvent déjà souffrir certains adolescents violents et qui ressortent de la psychiatrie classique plus que d’un abord éducatif.
2. Les livres Voulons-nous des enfants barbares ?, Soigner les enfants violents, De l’incivilité au terrorisme (Berger M., Paris, Dunod, 2008, 2012, 2016) relatent cette expérience avec les enfants de moins de 13 ans.
3. Plusieurs types d’établissements accueillent les mineurs délinquants sur la décision d’un juge : les foyers dits établissements de placement éducatifs (EPE) dont la porte n’est pas fermée, les CER, eux aussi ouverts, qui ont un personnel plus important et qui mettent en place une coupure temporaire entre le jeune et sa famille et son quartier, les centres éducatifs fermés (CEF) qui sont la dernière alternative avant la prison et où fuguer est considéré comme l’équivalent d’une évasion, les établissements pénitentiaires pour mineurs (EPM) qui sont des prisons pour mineurs dans lesquelles se déroule un travail éducatif et pédagogique et, parfois, le quartier pour mineurs (QPM) en maison d’arrêt. En réalité, l’orientation en CER ou CEF se fait parfois non en fonction de la gravité des délits, mais selon les places disponibles sur le moment.
4. On appelle « visites médiatisées » des rencontres entre un enfant et ses parents qui n’ont lieu qu’en présence de professionnels et dans un lieu institutionnel, à un rythme défini par un juge des enfants.

CHAPITRE 2
Comment les violences conjugales s’impriment-elles chez l’enfant ?


Retour à Farouk. J’essaie d’explorer ce qui s’est produit en lui juste avant son déchaînement de violence dans le bus. D’une manière générale, lorsque de tels jeunes frappent, ils sont « hors d’eux », et le seul moyen de comprendre, quand on y arrive, c’est d’explorer l’instant précédant les coups.
Farouk explique que lorsqu’il frappe ainsi, il commence à se sentir « flou », son cœur bat vite, il a chaud, il voit son père avancer vers lui, rentrer en lui, il ne sait pas comment redevenir normal, et il peut alors frapper sans retenue. L’ensemble de cette séquence dure 10 secondes. Donc lui proposer, comme je le fais avec d’autres adolescents, d’avoir sur lui un médicament calmant qu’il pourrait prendre dès qu’il commence à se sentir débordé, serait inutile car ce médicament agirait trop lentement. Farouk dit qu’il est souvent dans cet état, ce qui le rend vraiment dangereux.
Ses parents ont divorcé lorsqu’il avait 3-4 ans. Il se rappelle que son père, qui buvait, a frappé plusieurs fois sa mère devant lui. Certains jeunes pensent encore tous les jours à ces scènes. Ainsi, Alexandre, 16 ans, m’explique ne pas parvenir à s’endormir parce que le soir, quand il n’a plus d’activité, surgit dans son esprit l’image de son père appuyant un couteau sur la gorge de sa mère après avoir fermé la porte de l’appartement à clé pour qu’elle ne puisse pas partir avec Alexandre, enfant, qu’elle tient dans ses bras. Il avait alors 3 ans. Pour trouver le sommeil, il faut qu’il téléphone à son amie dont la voix douce lui permet de « tirer un rideau » devant l’image angoissante. Mais l’utilisation du téléphone portable est interdite au CER. Un rendez-vous téléphonique fut cependant aménagé une fois par semaine entre ce jeune et son amie, ainsi qu’une rencontre entre eux tous les quinze jours en présence des éducateurs. La difficulté à laquelle est confronté cet adolescent n’est donc pas vraiment un « problème d’endormissement ».
Nicole Guédeney1, pédopsychiatre spécialiste de l’attachement, cite une étude qui montre qu’« être témoin, avant l’âge de 4 ans, d’une menace sur le bien-être physique de sa mère est le principal facteur prédictif de troubles ultérieurs du comportement », dont l’agressivité. Et Miri Keren2, pédopsychiatre ex-présidente de l’Association mondiale de santé mentale du nourrisson, écrit que le facteur le plus prédictif d’un syndrome post-traumatique chez les enfants « n’est pas un événement dirigé contre leur corps, mais le fait d’avoir été témoin d’une menace sur la personne qui s’occupe d’eux ; et le traumatisme le plus grave est la violence conjugale, car elle menace l’intégrité physique et émotionnelle de la personne responsable de lui, la personne qui le sécurise, le rassure habituellement, le plus souvent sa mère ».
 
On sait maintenant que les nourrissons et les jeunes enfants se souviennent d’événements traumatiques, sans forcément en avoir pris conscience au sens adulte du terme3. Comme ils n’ont pas la parole pour mettre des mots sur ce qu’ils ressentent, les événements traumatiques dont ils sont témoins s’inscrivent dans leur cerveau à l’état brut : cris, insultes, gestes, regards, qui peuvent resurgir tels quels dans une situation qui rappelle les circonstances du passé, par exemple une bousculade dans une cour de récréation, une exigence éducative minime d’un professionnel. C’est ce qu’on nomme la « mémoire traumatique ». Le sujet a alors son esprit littéralement habité par l’image d’un père violent, image du passé, il se transforme alors en cet homme et frappe sans retenue. Au cours d’un tel flash-back, le sujet ne fait plus la différence entre le présent et le passé, ce qui est l’une des caractéristiques d’un syndrome post-traumatique.
Voilà pourquoi Jorge Barudy4, pédopsychiatre et l’un des fondateurs de la protection de l’enfance en Catalogne, écrit que toute inégalité homme-femme qui se manifeste par de la violence (coups, humiliations, interdiction de sortir, mariage forcé, polygamie) risque d’être à l’origine de comportements violents chez les enfants, et certaines cultures intègrent ce mode de relation inégalitaire. De plus, en cas de mariage arrangé, il n’est pas forcément facile pour une mère d’investir un garçon qu’elle a conçu avec un homme qu’elle n’aimait pas et qui va peut-être devenir comme cet homme.
 
Farouk, quelques semaines plus tard. Son stage en pâtisserie se passe bien, au point que son patron demande à le garder. Mais le problème de ses accès de violence incontrôlée demeure. Je tente d’aborder avec lui le souvenir des scènes de violences conjugales. Il déclare alors avoir chaud, très chaud dans tout le corps et doit enlever son pull. Puis en quelques secondes, il sombre dans un état étrange où il n’entend plus ce que je lui dis, son corps devient mou, il se coupe de notre discussion. Face aux émotions et sensations corporelles qui surgissent en lui à l’évocation de ces scènes du passé, il n’a pas d’autre choix que de disjoncter littéralement, de se « débrancher5 ». À ce moment, il est impossible de prévoir ce qu’il va faire. Sortir brusquement de la pièce ? Chercher à me frapper ? Comment entrer en contact avec lui ? Puisqu’il n’est plus accessible à la parole, j’essaie de « m’adresser » à son corps et lui propose de se détendre sur un petit matelas qui se trouve opportunément dans le local. Il accepte, nous faisons une séance de relaxation, et il revient à un état normal. Mais la question demeure : comment allons-nous pouvoir traiter ces réminiscences anciennes s’il présente un changement d’état aussi rapide dès qu’on évoque le passé ?
On constate ici la grande responsabilité des pères et/ou des beaux-pères qui frappent leur compagne devant un enfant. Les violences conjugales n’ont pas de relation avec la précarité, la supposée stigmatisation, etc. Se demande-t-on assez si un assassin terroriste a été soumis au spectacle de violences conjugales répétées pendant son enfance, terroriste qui fut d’abord terrorisé ? Mohamed Merah a été exposé à des violences conjugales et fraternelles majeures. Sait-on si Radouane Lakdim, l’assassin du colonel Arnaud Beltrame, Chérif Chekatt, l’assassin de Strasbourg (dont le père aurait battu sa deuxième épouse), avaient été exposés à des violences conjugales ? Cette absence de curiosité sur l’enfance des mineurs extrêmement violents, même lorsqu’ils sont devenus des tueurs radicalisés, est un mystère. Les journalistes font débuter l’histoire au début de la délinquance ; au mieux, « famille suivie auparavant par les services sociaux ». Pas de reconstitution de la vraie histoire, celle qui imprime sa marque indélébile. Certains sociologues plaquent leurs théories générales. Et, surtout, du côté des politiques, on pourrait s’attendre au minimum à ce que les ministères de la Justice, de la Santé, de l’Éducation nationale et la Protection maternelle et infantile (PMI) tentent de reconstruire l’histoire du sujet concerné depuis sa naissance et les traumatismes auxquels il a été exposé ainsi que la façon dont on aurait peut-être pu les prévenir.
 
Ceci, je le répète, n’excuserait rien, mais, avant d’émettre diverses théories sur l’origine de la violence, questionnons-nous sur cette reproduction transgénérationnelle qui trouve souvent sa source bien des années auparavant, avant même la naissance de l’adolescent que nous recevons.
 
Beaucoup de pères des jeunes violents ont été ainsi violents (et violentés) et absents, ne manifestant de plus que très peu d’intérêt pour leur enfant. Ce qui les intéressait, c’était la femme, la relation sexuelle, sans désir d’assumer une paternité. Dans les quartiers sensibles, on dit de ces pères qu’« ils ont bouffé la feuille de match » (qui indique à chaque joueur de football le rôle qu’il doit tenir sur le terrain), c’est-à-dire qu’ils n’ont pas le positionnement éducatif qu’un père devrait avoir. D’autres pères, en plus de la violence, exercent une emprise sur le mode de la séduction. Elle consiste à faire de l’adolescent, sorte de propriété paternelle, un complice en lui proposant de participer à des activités lucratives illégales.
D’autres, alcooliques et/ou drogués, tout aussi violents, font ressentir à leur enfant qu’ils ont besoin de sa présence pour ne pas sombrer et rester en vie, ce qui entrave tout désir d’autonomie chez le jeune, car cela reviendrait à abandonner ce parent. Enfin, de manière peu fréquente, il y a aussi des pères qui sont attentifs, mais ne parviennent pas à faire contrepoids au tempérament particulier de leur enfant ou à l’attrait du quartier.
 
Ces constatations ont amené certains pays à considérer l’exposition aux scènes de violences conjugales comme un mauvais traitement psychologique au même titre que les maltraitances directes. Au Québec, une page entière de la loi sur la protection de la jeunesse en décrit les risques, documents scientifiques à l’appui (legisquebec.gouv.qc.ca). Toujours dans cette province, 20 % des signalements adressés aux services de protection de l’enfance sont effectués par des policiers intervenus à domicile pour des violences conjugales et qui ont alors demandé s’il y avait des enfants dans le foyer.
 
Par ailleurs, s’il est évident que protéger la mère, c’est protéger l’enfant, certaines mères qui sont sous l’emprise de leur conjoint se révèlent incapables de le quitter malgré les violences subies. On sait qu’il faut souvent plusieurs tentatives de départ du domicile pour qu’une femme puisse vraiment rompre la relation avec l’homme qui la bat. C’est une question à laquelle les professionnels sont régulièrement confrontés : peut-on laisser un bébé exposé au spectacle répété d’une telle violence ? Dans ces circonstances, on peut penser qu’il est nécessaire de retirer un nourrisson de son milieu familial, une décision de placement toujours lourde à prendre. Mais les échanges que j’ai eus avec des professionnels très impliqués en Seine-Saint-Denis montrent que les choses sont plus complexes. Ces professionnels m’ont indiqué que les constatations cliniques que je leur transmettais les motivaient encore davantage à aider les mères à quitter le domicile conjugal le plus rapidement possible en étant protégées. Si on retirait un enfant en bas âge dans un tel contexte, non seulement la mère irait très mal, mais, en plus, elle en parlerait aux autres mères qui n’évoqueraient plus les violences qu’elles subissent avec les équipes qui doivent les en protéger.
 
Bilal, 15 ans, nous apprend encore d’autres choses sur les processus en jeu : « Ce n’était jamais calme, j’avais peur quand j’étais petit et que je voyais et entendais. Mon père nous frappait fort, ma mère et moi. J’ai pris des coups, pour rien. J’avais mal, j’avais besoin d’être consolé, ma mère ne le faisait pas, je ne sais pas pourquoi. Parfois, je me sens devenir comme mon père, ça vient tout seul. Mais je sais me contrôler, dans ces cas, je tape les murs. »
« Ma mère ne me consolait pas, je ne sais pas pourquoi. » On sait que les maltraitances que subissent les mères détériorent leur capacité à consoler leur enfant spectateur et victime de la brutalité des pères. Ces femmes doivent d’abord consacrer leur énergie à leur propre survie, et comment pourraient-elles avoir la disponibilité émotionnelle suffisante pour sourire à leur enfant, lui chanter une berceuse le soir ? Mais le dossier de ce jeune montre que, même après sa séparation d’avec son mari violent, la mère de Bilal demeure peu attentive à certains besoins de son enfant. Cela s’appelle de la négligence. Parlons-en.


1. Guédeney N. et al., « Violences conjugales et attachement des jeunes enfants. Une revue de la littérature », in Perspectives Psy, 52:3, 2013, p. 222-230.
2. Keren M., « Traumatisme précoce et jeune enfant : aspects cliniques et psychopathologiques », conférence à l’hôpital Sainte-Justine, Montréal, 2005.
3. Van der Kolk B., Le corps n’oublie rien. Le cerveau, l’esprit et le corps dans la guérison du traumatisme, Paris, Albin Michel, 2018.
4. Barudy J., Dantagnon M., Los Buenos Tratos a la infancia, Barcelone, Gedisa, 2005.
5. Ce mécanisme de défense s’appelle une « réaction dissociative » qui consiste ici à perdre conscience de l’environnement actuel.
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